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trouver un premier mi-
nistre « raccord » restera
sans doute l’épreuve olym-
pique la plus difficile de
cet été.

Le casse-tête est entier.
Ceux qui voudraient bien
ne plaisent pas et ceux qui
plaisent bien ne veulent
pas.

Cela nous vaut d’assister
à un tour de France pour le
moins épique de celle que
beaucoup surnomment
déjà la comique de l’été…
Lucie Castets. Première mi-
nistrable autoproclamée,
cette femme notoirement
méconnue sillonne le pays
en racontant les grandes li-
gnes d’une politique que
personne ne lui a demandé
d’appliquer. C’est très drô-
le.

Bien qu’ayant creusé le
déficit de la capitale d’une
dizaine de milliards, elle
explique comment elle va
éponger celui de la France.
Le gag est bien vu et l’auto-
dérision exceptionnelle.

son succès se confirme
d’étape en étape. Le côté
canard sans tête qui court
dans tous les sens semble
captiver les médias et les
Français qui sont sous le
charme.
on rejoint là Yves Cop-

pens et ses amis anthropo-
logues qui, en 1974, nous
avaient fait découvrir Lucy,
l’ancêtre privilégiée du pre-
mier Homo sapiens.
Grâce à quelques sa-

vants parisiens, on est en
train de découvrir sa sœur
cadette. Les paléontologues
de Sciences Po sont aux
anges.

mier commentateur radio du
Tour de France). Repéré par l’ath-
lète Géo André, Alex Virot dessi-
nait souvent autour des terrains,
relate Pierre Lagrue. Envoyé cou-
vrir les Jeux d’Amsterdam par le
Miroir des Sports en 1928, il a es-
quissé une tentative de reconnais-
sance en présentant des croquis
au concours : bien lui en a pris,
puisqu’il a reçu pour ses Gestes de
Football une médaille d’argent.
Une disparition quasi muette. La

Seconde Guerre mondiale passée,
les Jeux de 1948 sont organisés
dans l’urgence à Londres, « dans
un pays sportif doté des infras-
tructures nécessaires, et symbole
en Europe de la résistance contre
le nazisme. » Les concours d’art
attirent peu, l’exposition est un
échec. Mais le sort de l’évène-
ment sera moins déterminé par
les questions de qualité artistique
ou d’attractivité pour le public
que par le débat portant sur le
statut des participants : une com-
mission décide en effet de suppri-
mer les concours « car les artistes,
pouvant vendre leurs œuvres, en
faire la publicité, devaient être
considérés comme des profes-
sionnels », ce qui était contraire
aux règles olympiques. Le CIO re-
vient sur la décision, mais le
temps manque pour organiser les
concours pour Helsinki, en 1952,
ce qui revient à « un enterrement
dans la discrétion. »
et après ? Les villes organisatri-

ces ont été invitées à présenter un
programme culturel, dépourvu de
compétitions. « Celui-ci sera sou-
vent intéressant, avec des exposi-
tions d’une qualité supérieure à
ce qui figurait dans les concours,
comme ce fut le cas à Mexico, en
1968. Ce mariage entre culture et
sport va durer assez longtemps »,
avant de perdre un peu, peut-être,
en notoriété et unité. L’Olympiade
culturelle des Jeux de Paris, lan-
cée en 2021, s’achèvera le 8 sep-
tembre. n

èè A lire. Les concours d’art et littérature
aux Jeux Olympiques, de Pierre Lagrue,
éditions L’Harmattan, collection Espaces et
temps du sport, 2024, 29 €.
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S’ élancer vers le ciel, frapper
le sol d’une foulée sûre,
fendre l’aplat bleu d’un

bassin d’une nage impeccable :
voilà pour « le muscle. » À celui-
ci, en référence aux Jeux de la
Grèce antique, Pierre de Couber-
tin entendait associer « l’esprit. »
C’est ainsi qu’est né, au début

du XXe siècle, le Pentathlon des
Muses : des concours olympiques
artistiques, au cours desquels
plus de 3.500 œuvres ont été pré-
sentées, à l’origine devant s’inspi-
rer « de l’idée sportive » (un prin-
cipe qui a perdu en vigueur au fil
des ans). Pierre Lagrue, qui a re-
tracé l’histoire de ces compéti-
tions oubliées, dépeint certaines
de leurs caractéristiques et parta-
ge plusieurs anecdotes.
Le désintérêt des artistes de re-

nom. Les concours d’art n’ont ja-
mais obtenu le succès qu’appelait
de ses vœux Pierre de Coubertin.
D’abord du fait du moindre reten-
tissement qu’avaient les Jeux à
l’origine, explique Pierre Lagrue :
« En 1912, à Stockholm, ça n’inté-
ressait personne. Et puis, les artis-
tes n’avaient guère envie que l’on
juge leur travail, que l’on fasse un
classement. C’était contraire au
principe de l’art pour l’art, où la
création était libre. » Le spécialis-
te a bien remarqué quelques
noms familiers, exceptions parmi
des concurrents dans l’ensemble
méconnus : les poètes Géo-Char-
les ou Maurice Carême, la peintre
Laura Knight, la sculptrice Renée
Sintenis… Mais, pour la plupart, il
s’agissait surtout de lancer ou re-
lancer une carrière, d’un vers ha-
bile ou d’un subtil coup de pin-
ceau.
Architecture, sculpture, musique,

peinture, littérature… et pas un
art de plus. Théâtre et danse n’ont

Du sport, oui, mais pas que ! De
1912 à 1948, les Jeux olympiques
comportaient des concours d’art
et littérature, auxquels l’historien
Pierre Lagrue vient de consacrer
un ouvrage.

pas été retenus parce que ces dis-
ciplines impliquaient des person-
nes en mouvement, dévoile Pierre
Lagrue. « De plus, on ne pouvait
juger de la qualité de l’œuvre
qu’une fois celle-ci représentée, et
cette organisation aurait été com-
pliquée à mettre en place. » Pour
le reste des disciplines, le palma-
rès s’établissait, en effet, avant les
Jeux. Quant au cinéma, il a bien
été proposé en 1936 par Theodor
Lewald (président du Comité
d’organisation), mais Pierre de
Coubertin a repoussé le septième
art « au motif de la légitimité des
cinq formes éternelles de l’esprit
créatif humain », écrit Pierre La-
grue dans son livre.
pierre de Coubertin a lui-même

participé, sous pseudonyme, en
1912. Une initiative due au faible
nombre d’inscrits, cette année-là,
en littérature. Pierre de Couber-
tin, ne souhaitant pas influencer
le jury, a choisi de se présenter
sous une double identité : MM.
Hohrod et Eschbach. « Il soumet
un texte intitulé L’Ode au sport,

en allemand et français. Ce n’était
pas anodin, à l’approche de la
guerre. » Si le jury a émis quel-
ques critiques sur le bilinguisme
de l’œuvre, il lui a tout de même
réservé la première place.
Une seule championne olympi-

que. En 1948, « la poétesse finlan-
daise Aale Tynni a écrit La Gloire
de la Grèce sur demande de la fé-
dération finlandaise qui n’avait
rien à présenter dans cette caté-
gorie. Elle n’était pas à Londres
au moment des Jeux et a appris
sa victoire alors qu’elle participait
à un festival de poésie à Rovanie-
mi. » Pour elle, ce n’était pas une
médaille de second plan, mais
une vraie consécration, et « il
était assez rare que les postulants
considèrent ce concours comme
important. » Une dizaine de fem-
mes artistes seulement ont été
distinguées sur la totalité des sept
éditions.
peut-on à la fois couvrir les Jeux

et y concourir ? Oui, si l’on en
croit le cas du journaliste Alex Vi-
rot (connu pour avoir été le pre-

sCULpteUr. l’atelier de Joé Descomps-Cormier, né à Clermont-Ferrand et
mort à la Charité-sur-loire (Nièvre), qui fut l’un des participants du concours de
sculpture en 1924. Photo De la ColleCtioN De ChriStoPhe PaiN

histoire n Le Pentathlon des Muses, concours artistique, s’est déroulé de 1912 à 1948

La culture, sport olympique


